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Luc et moi étions tombés dans une routine triste et morne.

Bien sûr, nous éprouvions toujours de la tendresse l’un pour l’autre. En tout cas, c’est ce à quoi je m’efforçais de croire, mais il manquait une dimension essentielle. Il n’y avait plus d’étincelle entre nous, plus de frissons, plus de fougue, non plus. Et ça me frustrait. Nos rares étreintes se limitaient à quelques minutes de préliminaires, certes efficaces, mais mécaniques. Inlassablement, tout se déroulait dans le même ordre. Quelques baisers, quelques caresses, et une dizaine de minutes de corps-à-corps teinté d’automatismes. Dans le noir ou presque. C’était triste et ça sonnait faux, parce que nous ne faisions plus l’amour, nous couchions ensemble pour l’hygiène.

Cela n’avait pas toujours été ainsi, pourtant. Hélas, le stress, les aléas de la vie, le manque de communication et les non-dits avaient œuvré contre nous. La naissance d’Enzo, venu ensoleiller notre foyer au bout de cinq années de vie commune, n’avait pas arrangé les choses. Les jeux de parents ont vite pris l’ascendant sur ceux des amants. Parcs d’attractions, bac à sable, promenades dominicales, plage, zoo… J’y ai trouvé mon compte tant que mon fils était tout petit. Le manque est apparu après.

Bien après.

Lorsque j’étais adolescente, j’affirmais à qui voulait l’entendre que mon plus grand rêve était de me marier… J’étais alors bien naïve. Avec Luc, mon souhait a effectivement été réalisé, mais je devais aussi avouer, non sans tristesse, que j’étais devenue amère et désabusée.

Bien sûr, il n’était pas le seul responsable du fossé se creusant peu à peu entre nous. Il avait un boulot très prenant, des horaires instables, partait en déplacements régulièrement. De mon côté, malgré Enzo et Marine, ma sœur cadette avec qui je passais le plus clair de mon temps, je n’ai jamais su m’adapter à la société, à ses impondérables, ses nécessités et ses exigences. J’aurais dû dire à mon mari que je me sentais souvent seule, qu’il me manquait, que je m’ennuyais. Que j’avais besoin de lui. Mais je n’étais jamais parvenue à le faire, alors, pour m’aérer l’esprit et tenter d’arrêter de m’apitoyer sur mon sort, je sortais flâner en ville sans réel but en laissant le petit chez Marine. J’observais les autres couples, leurs regards, leurs gestes. Je décryptais leurs attitudes, les comparais à celles que nous avions, Luc et moi.

À celles que nous n’avions plus, surtout.

J’enviais ces inconnus insouciants de leur bonheur. Je les jalousais. Je les détestais, aussi.

Pour notre dixième anniversaire de mariage, j’annonçai fièrement à Luc avoir trouvé du boulot. Enfin, rien d’extravagant, puisqu’il s’agissait d’un remplacement ponctuel, mais notre fils venant d’entrer à la maternelle, côté emploi du temps, ça tombait vraiment à pic. Je me sentais enfin bien dans ma tête, j’avais un nouveau but, de nouvelles motivations.

Mais Luc ne le voyait pas comme ça.

Pour lui, cela n’allait que nous poser davantage de soucis. Trouver une nounou pour les mercredis et les vacances, s’assurer qu’Enzo serait pris en charge s’il était malade, calculer le surplus financier inhérent au carburant de la voiture, du métro, du parking, de la cafétéria… Luc me fit une liste non exhaustive de tous les inconvénients possibles et imaginables en insistant sur le fait que j’aurais moins de libertés pour lire, me balader ou faire les boutiques.

Comme si c’était là ma priorité…

Si je comprenais qu’il s’inquiète de certains détails, j’étais consternée par son attitude négative et plus encore qu’il ne voie en moi qu’une femme futile attachée à son confort.

— Mais tu te plains sans arrêt de ne pas pouvoir partir en voyage, que ça te bouffe de devoir compter chaque centime pour pouvoir gâter Enzo, que tout augmente et…

— Ça n’a rien à voir, Estelle !

— Alors, explique-moi !

Oui, je l’avoue, je suis très impulsive, voire lunatique. Mes réactions démarrent au quart de tour, quel que soit le sujet. Essentiellement à la maison.

Ce soir-là, nous aurions dû dîner en amoureux, profiter d’un peu de temps pour nous sans Enzo et, pourquoi pas, nous envoyer en l’air dans le salon ou la cuisine pour fêter ça. Chose que nous n’avions pas faite depuis un moment. Nous envoyer en l’air…

Les années de routine usent.

C’était une occasion de nous retrouver, de ne penser qu’à nous, d’oublier le stress, les tensions hiérarchiques et les devoirs sociétaires. Mais non… Rien ne devait bouleverser le rythme du sacro-saint confort du quotidien. Luc se détourna pour se diriger vers le salon où il s’affala sur le canapé en bougonnant que m’expliquer ne servait à rien, que j’avais mon idée sur le sujet et que, de toute façon, j’avais déjà signé. Je restai là, debout dans l’encadrement de la porte, une flûte de champagne dans chaque main, bouche bée. Il était manifestement dans un mauvais jour et, d’ordinaire, j’aurais tout laissé en plan pour l’aider à mettre des mots sur son malaise comme je le faisais pour moi-même quand ça n’allait pas. Parce que, si ça n’y changeait rien, ça permettait d’y voir un peu plus clair.

Mais je ne le fis pas ce soir-là. Je n’en avais pas la force. Ni l’envie.

« Pour le meilleur et pour le pire », avait dit le prêtre le jour de notre mariage.

Je vidai les deux coupes d’un trait, abandonnai les verres sur la table dressée avec des chandelles, et m’enfonçai dans le couloir jusqu’à la salle de bains. Là, je retirai ma robe neuve et fixai mon reflet dans le miroir. En sous-vêtements, bas et talons hauts, j’étais plutôt agréable à regarder. Ma grossesse avait, certes, laissé quelques traces sur mon ventre, mais mes seins se tenaient encore bien. Ma taille était assez fine, mes hanches joliment épanouies.

Je soupirai profondément.

J’avais vraiment espéré que cette soirée serait l’occasion de ranimer la flamme entre nous. J’en avais besoin et j’avais pensé que Luc aussi. Et puis, je sentais que si nous ne nous rapprochions pas d’une façon ou d’une autre, la cassure serait terrible. Peut-être irréparable. Je pinçai les lèvres pour les empêcher de trembler et terminai de me déshabiller. Je ne pleurerai pas. Pas cette fois.

Pas question.

J’entrai dans la cabine de douche où le ruissellement de l’eau couvrit rapidement les bruits venant du salon. Luc suivait probablement un quelconque programme à la télé en ruminant des évidences qu’il était le seul à voir. Pour une raison qui me dépassait, il avait cessé de m’expliquer son point de vue lorsque nous avions des divergences d’opinions. Certes, j’étais butée, mais je n’étais pas inflexible pour autant. Cela aussi me désolait. Pourquoi n’étions-nous plus capables de mettre des mots sur ce qui se passait sans en venir aux cris ou aux regards méprisants ?

Je me savonnai en m’attardant sur les courbes de mon corps si avides d’attentions. Trop longtemps. Ça faisait trop longtemps. Je glissai une main entre mes cuisses, laissai mes doigts jouer distraitement dans mes replis lisses. J’avais opté pour l’épilation intégrale depuis déjà quelques semaines, mais Luc l’ignorait.

Comment le saurait-il ? Il ne me touchait plus.

Je versai du gel douche sur l’éponge végétale et poursuivis ma toilette. Mon corps m’imposa alors ses propres désirs et j’entrepris de m’accorder ce plaisir solitaire auquel j’avais rarement goûté. Enfin, jusqu’ici. La libido de Luc s’endormait, mais la mienne devenait impérieuse. Le moindre effleurement me mettait pratiquement en transe et la vue d’un beau mâle bien bâti me donnait carrément des idées salaces. À tel point que, parfois, songer m’offrir à un autre homme me traversait l’esprit.

Y penser me révulsait, cela allait à l’encontre de toutes mes convictions.

Mais un mariage terne et triste n’allait-il pas lui aussi à l’encontre de mes convictions ?

Durant cinq bonnes minutes, m’imprégnant d’images aussi chimériques que sulfureuses, je m’accordai un soulagement charnel énergique. J’aurais donné cher pour qu’un homme me rejoigne sous la douche et me prenne avec fougue. Que ce soit tellement intense que Luc en pleurerait de jalousie. Mieux, que deux hommes le fassent en même temps, et que Luc, attaché sur une chaise, soit obligé d’assister à ce spectacle décadent.

Dommage que mon gentil mari soit absorbé par des considérations plus triviales, mon scénario lui aurait peut-être plu. Je me mordis les lèvres afin de cloisonner les sons grondant dans ma gorge quand la vague orgasmique explosa. Je n’avais jamais réussi à me lâcher assez pour oser gémir à cor et à cri comme le faisaient ces nanas dans les films porno. Pourtant, c’était excitant, ça aussi. Faire du bruit, soupirer, râler, crier. Ma sœur, pas avare pour deux sous dès qu’il s’agissait de sexe, m’avait confié qu’en se laissant aller le plaisir était encore plus intense, plus vibrant. Je savais qu’elle avait raison, j’en avais fait l’expérience une fois ou deux. Mais jouir en haute définition ne suffisait pas. Je souffrais d’une réelle carence affective dont j’étais la seule à constater les dégâts se propageant partout en moi.

Je me rinçai rapidement, coupai l’eau et me séchai sans plus m’attarder sur ces détails édifiants.

Cette brûlure, au creux de mon ventre, me consumait dangereusement. Ce besoin de m’affirmer en tant que femme, d’écouter mon corps et mes désirs, allait bientôt être si fort que je risquais de ne rien pouvoir maîtriser au moment où tout cela atteindrait son paroxysme.
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Vendredi 10 mai

J’avais rendez-vous avec Marine au Cosy Bar, établissement situé sur le front de mer de Royan, en face de la plage. C’était deux jours après mon dîner d’anniversaire raté et trois avant mon entrée officielle chez Escale, un office de logements sociaux. Mon rôle, dans cette agence, serait on ne peut plus banal : accueillir de futurs locataires, les renseigner, tenir le standard, faire des photocopies, réceptionner le courrier et m’assurer que la cafetière soit toujours pleine.

Un boulot de bureau dans ce qu’il avait de plus caricatural.

Luc et moi n’étions pas revenus sur le sujet. Cela me peinait vraiment que nous n’ayons pas été capables d’en parler calmement. Mais, ce job, je le voulais. Pour mon équilibre personnel, pour me sentir indépendante, par-delà mon statut marital.

Je laissai ma voiture sur un parking à quelques centaines de mètres de là et longeai trottoirs et vitrines fleurant bon l’été. Nous abordions la mi-mai, il faisait beau, et les regards s’attardant sur mes jambes dévoilées sous ma jupe ample me donnaient du baume au cœur. C’était certes un détail, mais Luc ne prêtait plus réellement attention à la façon dont je m’habillais. Comme toutes les femmes, j’avais besoin d’être rassurée sur ce point aussi, même si l’intérêt venait de parfaits étrangers.

Je retrouvai ma sœur à une table en terrasse où elle sirotait déjà son café. Derrière elle, deux types lorgnaient sa chute de reins. Je souris. Marine portait un top dos nu et un jean taille basse. Je savais qu’installée comme elle l’était la bordure de son string devait aguicher l’œil indiscret. D’ailleurs, elle savourait probablement l’idée d’être ainsi contemplée. Nous avions cinq ans de différence, mais parfois, je la trouvais plus assumée que moi. Sans doute avais-je quitté l’adolescence trop vite. Mariée à vingt-deux ans, je n’avais eu que peu de temps pour apprécier ma jeunesse et les plaisirs frivoles du célibat allant de pair.

Je pris place face à Marine et croisai les jambes.

C’était ma révolution du moment, une excentricité toute féminine. Un défi totalement fou. Le serveur arriva avec un café et un verre d’eau. Me connaissant par cœur, ma chère petite sœur avait passé commande pour moi. À peine le jeune homme fut-il reparti qu’elle entra dans le vif du sujet :

— Bon, tu en es où avec Luc ?

— Toujours pareil, soufflai-je en haussant les épaules.

Confidentes depuis l’adolescence, il y avait peu de choses que je ne révélais pas à Marine. Mon malaise grandissant et mon sentiment d’être délaissée par mon mari la chagrinaient sincèrement.

— Estelle, ça fait longtemps que ça dure… Il a des problèmes au boulot ? Une maladie ? De la merde dans les yeux ?

— Ne sois pas grossière, Marine.

— Tu veux la jouer « mère sage » avec moi ? Ce serait une première…

— Ça devient vraiment délicat, c’est tout.

— Si tu veux mon avis, c’est plus que délicat, là. Lui as-tu seulement dit que tu avais l’impression d’être délaissée ? Que tu avais besoin de ton mari et pas juste du père de ton fils ?

Je détournai la tête, les larmes aux yeux. En croisant ceux des deux hommes, toujours attablés derrière nous, je me sentis idiote. J’avais trente-deux ans et non seulement j’étais une mère sage, mais j’étais aussi devenue une épouse sage. Avec des idées lubriques. En parler à Luc était impensable. Bien qu’il ait une ouverture d’esprit très large, jamais nous n’avions abordé ce genre de question. Pour être honnête avec moi-même, ça me faisait honte. Admettre devant lui que j’aspirais à des pratiques extravagantes, puissantes, presque sauvages ? Offrir mon corps comme un objet prêt à l’emploi ? Impensable. J’avais cette image de moi, celle de la mère, qui était en parfait décalage avec ce que j’avais en tête, avec ce que j’avais vécu. Ce que je voulais vraiment.

Depuis peu, je me demandais d’ailleurs si quelque chose ne clochait pas chez moi pour songer à de telles folies. Au fond, si je ne disais rien, c’était tout simplement parce que je n’assumais pas mes nouveaux désirs.

— Estelle, tu m’écoutes ?

Marine me fit les gros yeux en indiquant discrètement mes mains glissées sous la table. Je pris alors conscience que je tripotai l’ourlet de ma jupe, la faisant dangereusement remonter au-dessus de mes genoux et offrant probablement un chouette panorama à quiconque passerait par là. En entendant des rires étouffés, je regardai rapidement dans la direction des deux hommes. L’un me gratifia d’un grand sourire en relevant un sourcil, l’air de dire « un peu plus haut, ma jolie, ça me plaît ». L’autre d’un clin d’œil.

Savoir qu’ainsi les deux messieurs d’à côté pouvaient apercevoir ma culotte me plaisait. Attirer le regard, me dire que j’en étais encore capable. Un agréable frisson me donna la chair de poule. Je n’avais pas nourri de telles pensées depuis des mois et ça me faisait un bien monumental. Une nouvelle salve de délicieux frissons me secoua. Je repensai aussitôt à ce fantasme récurrent à l’évocation duquel je m’enflammais systématiquement au cours de mes petits vols en solo.

— Excuse-moi, je suis un peu… distraite, ces temps-ci.

— Distraite ? répéta Marine. Je m’inquiète pour toi, tu sais ? Tu es complètement à l’ouest, tu déclines mes invitations, tu ne souris presque plus et je te surprends à soulever ta jupe devant des inconnus…

— C’est compliqué, Marine. L’amour fou n’est pas livré en série avec les alliances. Et avec Luc, il n’y a plus de papillons dans le ventre, plus de magie… C’est… la routine.

— Et tu comptes faire quoi, alors ?

— Je n’en sais rien.

Marine soupira.

— Pour ce que ça vaut, j’ai deux ou trois idées qui pourraient titiller ton homme. T’offrir de vrais décolletés sexy, pour commencer. Sérieux, tu ressembles à mon ancienne prof de maths ! Tu pourrais aussi t’acheter de la lingerie affriolante et des gadgets à glisser sous l’oreiller.

— Je ne compte pas rivaliser avec ta collection de sex-toys.

Marine sourit en claquant la langue.

— Je pourrais même te faire un book hyper glamour et sensuel, ajouta-t-elle. Je t’assure que Luc en baverait d’envie à tes pieds. Les mecs adorent voir leur nana en petite tenue dans des positions aguichantes.

L’idée me fit rire, mais je m’imaginais mal faire des choses scandaleuses comme me toucher ou m’introduire un objet entre les cuisses devant ma sœur. Notre complicité avait tout de même des limites.

Je croisai de nouveau le regard des deux hommes non loin de nous. Ils avaient fini leur café et s’apprêtaient à partir. Quand l’un d’eux se leva en allumant une cigarette, un violent déclic retentit dans ma tête et je pris instantanément la décision la plus dingue de toute ma vie.

Il passa près de moi en souriant puis attendit à quelques pas de là. Son copain entra à l’intérieur.

— Je reviens, dis-je à Marine en filant dans le café.

J’aperçus aussitôt le type, accoudé au comptoir, sa carte bleue devant lui. Tout en m’avançant vers lui, mon ventre se contracta d’anticipation. J’avais les mains moites et mon excitation grimpait en flèche. Si jamais je me plantais, j’allais passer pour une sacrée allumeuse. Ou pire.

Mon Dieu, je ne me reconnaissais pas.

Je me hissai sur le tabouret à côté de l’homme qui me salua poliment d’un hochement de tête avant de composer son code sur la console de paiement. Le cœur battant à tout rompre, j’inspirai profondément et me lançai :

— Vous auriez de quoi faire des photos ?

Il releva un sourcil, visiblement étonné que je l’accoste avec une telle question. Le gérant lui rendit sa carte et l’inconnu fit un pas en arrière pour s’éloigner du comptoir. Je le suivis, à la fois affolée par mon attitude et excitée comme jamais.

— J’aimerais faire des photos un peu… Enfin, des trucs que je ne peux pas faire devant ma sœur.

— Il y a des pros pour ça, répondit-il simplement d’une voix chaude et grave.

— Trop impersonnel.

L’homme jeta un coup d’œil vers la terrasse où son copain attendait toujours.

— Je vous paierai, insistai-je, les joues en feu.

Il me dévisagea durant ce qui me sembla une interminable minute.

— Vous cherchez le grand frisson, c’est ça ?

— Ça se pourrait, confirmai-je.

— Pour être franc avec vous, mon pote et moi nous demandions si vous seriez prête à nous faire un petit show privé. Parce que, tout à l’heure… Vous aviez l’air assez bien partie pour ça, alors…

— Je fais le show, vous faites les photos. D’accord ?

— Vous n’avez pas froid aux yeux, ma jolie.

— Donc, vous êtes d’accord ? répétai-je en tâchant de calmer les tremblements de mes mains.

Il acquiesça en souriant et me fit signe de le suivre. Sur la terrasse, je prévins ma sœur de mon projet, à savoir accompagner des inconnus et m’exhiber pour m’apaiser.

— Mais t’es dingue ou quoi ?

— Je t’envoie un SMS dès que j’ai l’adresse du shooting.

— Pas question, tu restes ici. Non, mais t’es complètement barrée ! Et si c’étaient des psychopathes ?

— Promis, je t’envoie un SMS, insistai-je avant de me sauver comme une voleuse.

— Estelle !

Mon corps frissonnait. Mon audace me surprenait tellement que j’avais du mal à réaliser ce que je faisais. C’était de la folie, Marine avait raison. Il pouvait arriver n’importe quoi, mais j’étais incapable de faire marche arrière. L’adrénaline m’incendiait les reins et embrumait mon cerveau. Je rejoignis mes compagnons et les suivis jusqu’au parking du port, quatre cents mètres plus loin, où je pris place dans leur voiture. Mon but était simple. En tout cas, pas plus compliqué que ce que j’avais déjà fait dans ce club avec Luc. À la différence que cette fois je serais seule avec deux inconnus. Mon cœur s’emballa furieusement. Mon initiative pouvait tout foutre en l’air. Ma vie, mon mariage, mon boulot peut-être. Pourtant, changer d’avis ne m’effleura pas une seconde. Non. J’allais le faire.

Les dés étaient jetés.

Nous avons longé le front de mer en direction de la Palmyre et de ses plages sauvages. Après une bonne demi-heure de route, le conducteur arrêta le véhicule sur un parking aménagé, à quelques mètres d’un sentier sablonneux. Les vagues s’écrasaient contre les rochers de façon régulière, le vent soufflait ses embruns revitalisants et mon cœur menaçait d’exploser tant j’étais nerveuse. Je ne connaissais pas cet endroit, mais savais que la côte abritait des plages de naturistes. Je suivis mes compagnons sur un chemin menant à un renfoncement isolé. En fait, il s’agissait d’une petite crique. Ce lieu était vraiment agréable : du sable fin, la falaise érodée par le temps, les parfums enivrants de l’air salin. Je n’aurais jamais pensé à un tel décor pour faire des photos sexy.

— Au fait, moi, c’est Seb et mon pote, c’est Olivier, se présenta le conducteur tandis qu’il retirait ses chaussures.

— Je m’appelle Estelle.

Je replaçai mon sac sur mon épaule en me délectant des embruns jouant dans mes cheveux. Durant le trajet, j’avais glissé mon alliance dans mon portefeuille. Accoster des inconnus pour se prêter à une séance photo improvisée était déjà bien assez bizarre, je ne voulais pas en plus devoir expliquer pourquoi de telles idées germaient dans l’esprit d’une femme mariée.

Cela dit, cet acte me permettait aussi de me déculpabiliser. Sans cet anneau, j’avais l’impression d’être quelqu’un d’autre. Oui, en cet instant, j’étais une étrangère, comme eux, et c’était très bien ainsi. Mon attitude, mes pensées, ce que j’étais venue faire ici… Tout cela était refoulé pour m’interdire de faire demi-tour. Maintenant que j’étais là, j’irais jusqu’au bout et tant pis pour les conséquences. On ne vit qu’une seule fois, et aujourd’hui, je me sentais puissamment vivante.

Seb et Olivier, tous deux pieds nus, observaient le paysage. De mon côté, j’extirpai mon portable de ma poche pour prévenir Marine que j’étais toujours entière. Pianoter un message ne me prit que quelques secondes, après quoi, je coupai la sonnerie, car j’étais persuadée que ma chère petite sœur me rappellerait aussitôt.

— Alors, faire des photos un peu olé olé, c’est ce qui te branche ? demanda Olivier.

— Oui. J’ai envie de quelque chose de nouveau.

Mon assurance me surprit moi-même.

— Et ça t’arrive souvent de faire des choses comme ça ?

— Pas vraiment, non.

— Seb m’a dit que tu nous ferais un show…

Olivier embrassa du regard la petite plage déserte discrètement dissimulée dans le creux de la falaise.

— On sera tranquilles, ici, reprit-il. Tu vas pouvoir te lâcher autant que tu veux.

Le sous-entendu était clair. Ce type s’attendait à ce que ça tourne au trip complet. Seb nous rejoignit, son smartphone à la main. Pour un shooting, ce n’était pas l’idéal, mais après tout, l’expérience en elle-même avait déjà ce goût épicé auquel je n’avais pas goûté depuis longtemps. Que les photos soient bonnes ou mauvaises, peu m’importait, au bout du compte. Je voulais m’amuser, oublier ma vie plate et informe, mon statut marital et mes pseudo-obligations d’épouse rangée. Pour un temps, au moins.

— On commence quand tu veux, m’informa Seb.

J’abandonnai mon sac sur le sable, retirai mes sandales et me dirigeai vers la structure rocheuse faisant face à la mer. Mon cœur battait la chamade et une étonnante envie de rire gonflait dans ma poitrine. Non, décidément, cette femme audacieuse et insouciante, ce n’était pas moi, et c’était justement ce qui me plaisait. Comme dans un film dont j’aurais été l’actrice principale, j’entrai dans mon rôle d’aguicheuse instantanément. Je ne regardai pas mes compagnons, me contentant de jouer avec ma robe en dévoilant mes jambes. Le vent étant de la partie, j’en laissais voir sans doute plus que je ne l’aurais voulu, mais la sensation était grisante. Un sourire naquit sur mes lèvres.

— Allez, ma beauté, montre-nous un peu ce qu’il y a là-dessous, m’encouragea Olivier.

Mon sang pulsait dans mes veines et mon ventre se crispait d’une excitation inédite. Les mots d’Olivier me firent l’effet d’un petit verre d’alcool. Légèrement étourdie, je fis glisser la fermeture Éclair de ma robe et entamai un effeuillage lent et volontairement provocateur. Les deux hommes sifflèrent, rirent, s’approchèrent de moi pour mieux apprécier ce jeu de séduction totalement nouveau pour moi. Ma robe échoua autour de mes chevilles en une corolle soyeuse ondulant sous le vent. Je m’en écartai en tournant le dos à mes deux voyeurs, caressant mes hanches et mes fesses. Je ne portais plus que mon string.

Mon sexe se contracta et un frisson m’arracha un soupir d’anticipation. C’était encore mieux que ce à quoi je m’attendais.

— T’es sacrément bien roulée, Estelle, me complimenta Seb sans cesser de me photographier. Tu permets que je fasse des plans rapprochés de ton joli petit cul ?

— Les nanas en string me rendent marteau, ronronna Olivier, les yeux rivés sur mon postérieur.

Il dériva ensuite plus haut, de mes reins à mes épaules, puis fixa ma bouche entrouverte. Un feu torride embrasa ma peau, mes seins devinrent lourds d’attentes, mon ventre vibra d’impatience. Je ne m’étais jamais sentie excitée à ce point. Ni aussi vivante. Ça me brûlait partout.

Je m’humectai les lèvres en me retournant vers eux, m’offrant à leurs regards appréciateurs. Cela suffit à faire disjoncter toutes mes inhibitions. La protubérance que présentait Olivier était éloquente. Il bandait ferme. Cette constatation me poussa à aller encore plus loin. Alors, tout ce que j’ai toujours farouchement tu en moi, l’exubérance, la provocation, s’éveilla d’un seul coup. Je pris des poses sans équivoque, me caressai lascivement, ma langue léchant mes lèvres tandis que mes doigts pinçaient mes mamelons érigés. Le dos plaqué à la roche, je m’agenouillai, cuisses ouvertes, consciente que les deux comparses n’en manquaient pas une miette. Je repoussai lentement mon string, offrant à leur vue mon sexe déjà gonflé et moite. Dans ma poitrine, mon cœur tambourinait sauvagement. Un bruit obscène monta à mes oreilles comme un cri hurlé à pleins poumons à l’instant où mes doigts glissèrent le long de ma fente trempée.

Je mouillais tellement que je me sentis rougir.

— Vas-y, continue, bébé…, grogna Olivier en saisissant sa verge.

Il commença à se masturber et je contemplai ce spectacle avec un intérêt non feint. Je n’avais encore jamais vu un homme le faire. Enfin, pas en vrai, comme ça, pour moi. Je n’entendais même plus les petits clics du smartphone mitraillant chacun de mes gestes. Une main vint soudain soupeser mon sein. Seb s’était rapproché, aussi raide que son copain, et se pencha pour happer mon bourgeon durci. Je soupirai d’aise, dans un état second, me pénétrant d’un doigt sans cesser de regarder Olivier. Il était magnifique, son gland presque violacé maculé de ses sucs, sa poigne allant et venant énergiquement sur sa hampe. Ses traits étaient tendus, ses prunelles dévorantes.

J’avais envie de le sucer…

Les dents de Seb meurtrirent ma chair, mais la douleur ne fit qu’exacerber mes désirs. Je laissai échapper un gémissement de plaisir quand un de ses doigts rejoignit le mien. Olivier fit soudain quelques pas vers nous, le sexe raide. Le prendre dans ma bouche devint urgent. J’oubliai toute retenue, mon mari, mes valeurs, et lui lançai un regard éloquent. Il ne lui en fallut pas plus pour se glisser entre mes lèvres. Il baisa ma bouche en souplesse.

Cette expression ne faisait pas partie de mon vocabulaire habituel, mais en cet instant, c’était la seule qui me venait. Et puis, ce n’était que ça. De la technique. Du sexe.

Nos regards étaient rivés l’un à l’autre. Les doigts de Seb plongeaient profondément en moi, mais je pris vite conscience que me voir sucer son copain ouvrait ses propres appétits. Il se redressa d’un bond et me présenta son membre engorgé. J’alternai mes faveurs entre les deux hommes sans cesser de me masturber.

— Oh oui, vas-y, pompe plus fort ! entendis-je Olivier geindre d’une voix suppliante.

Les mots crus, si nouveaux à mes oreilles, me transportèrent à un autre seuil de plaisir. Je m’activai sans relâche, grognant avec eux, gémissant à en perdre haleine.

— Je vais jouir, putain…, glapit soudain Seb.

À peine l’eut-il dit que son sperme tapissa ma langue. Je n’aimais pas spécialement ce goût, mais aujourd’hui, parce que la situation était complètement surréaliste, j’avalai l’offrande sans rechigner.

— À moi, bébé… Oui, ouvre bien grand… Oh oui !

Olivier gicla directement au fond de ma gorge en grognant comme un animal. Il secoua son sexe dans ma bouche, continua de psalmodier des supplications qui m’auraient choquée la veille encore. Je déglutis, étrangement fière de les avoir fait jouir tous les deux.

— Branle-la, ordonna Seb en reprenant son smartphone. La pauvre n’a pas eu sa part.

Et tandis qu’Olivier plongeait deux doigts dans mon antre détrempé, que je soupirais lascivement en me déhanchant contre lui, que je l’implorais à mon tour de ne pas s’arrêter, Seb filmait la scène. Il m’encourageait à me laisser aller, me disait que j’étais belle, qu’il regretterait longtemps de ne pas avoir de capotes sur lui, qu’il aurait adoré me baiser pour de bon.

Quand l’orgasme me terrassa, je hurlai sans chercher à retenir mon plaisir, m’abandonnant complètement à l’extase libératrice, une jouissance comme je n’en avais jamais vécue.

Seb et Olivier me raccompagnèrent en ville quelques minutes plus tard. Nous échangeâmes nos adresses mails et numéros de téléphone, ainsi qu’une promesse de se revoir, si j’avais encore envie de faire des trucs olé olé.

Je n’étais pas certaine de les rappeler un jour. Vraiment pas. Mais je n’oublierai sans doute jamais ces instants de délicieuse perdition, à l’abri des regards dans cette crique sauvage.
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Ma sœur déboula chez moi comme une furie, le regard incendiaire et la mine réprobatrice. Fichtre, on aurait cru notre mère.

— Je t’ai appelée au moins quinze fois, Estelle ! Qu’est-ce que tu foutais ?

— Je vais bien, merci.

Je marchai vers la cuisine et pris une canette de soda light dans le réfrigérateur.

— Tu te barres dans la nature pendant une heure et demie avec deux parfaits inconnus, continua Marine. Et c’est tout ce que tu as à me dire ?

— Tu préfères avoir les détails ? m’énervai-je en faisant claquer mon verre sur la table. Que j’avoue être allée dans une crique discrète où je me suis retrouvée à poil, mouillant comme une pucelle en chaleur, à les sucer chacun leur tour jusqu’à ce qu’ils déchargent dans ma bouche ? Voilà, c’est fait.

Marine écarquilla les yeux. Son teint avait légèrement blêmi et je m’en voulus de l’avoir choquée.

— Mais…, Estelle…

— Oh, je sais ce que tu vas dire, mais je refuse de l’entendre.

Je soupirai en me frottant le visage à deux mains.

— Écoute, ma chérie, repris-je plus calmement. Ma vie n’a plus rien d’exaltant, OK ? Et je ne suis certainement pas la première à essayer les petits chemins au lieu de suivre sagement la belle grande route sur laquelle je me suis engagée il y a dix ans.

Marine ouvrit la bouche, la referma. Me faire la morale n’était pas son style, aussi ne fus-je pas réellement étonnée qu’elle m’interroge sur ce qui était vraiment un point essentiel à ses yeux :

— Tu t’es protégée, au moins ?

Sauf que je ne tenais pas à débattre de mon après-midi avec elle, ou sur les conséquences de mes actes, qu’elles soient hygiéniques ou psychologiques. Ni maintenant ni plus tard. Je lui adressai un regard que j’espérais suffisant pour qu’elle s’en tienne là et me levai pour m’éloigner de quelques pas.

— Et… Tu vas vraiment bien ? reprit-elle après un moment. Je veux dire… C’est une forme d’adultère, ce que tu as fait, quand même… Non ?

Je lui tournai le dos en hochant la tête. Non seulement j’avais pertinemment conscience de cela, mais de surcroît, cet intermède me laissait terriblement frustrée malgré un orgasme inouï. Cela engendrait déjà de nouveaux délires fantasmagoriques dans mon esprit échauffé. J’avais trompé Luc, d’une certaine façon, pourtant je ne parvenais pas à m’en sentir réellement fautive. Je n’éprouvais aucun remords, juste un pincement d’appréhension à l’idée qu’il le découvre.

Marine et moi discutâmes tout le reste de la journée. Je n’avais aucun problème à lui parler de ce que j’avais fait ou envisageais de faire. Nous n’avions pas de secret sur tout ce qui était lié à la sexualité. En fin d’après-midi, elle m’accompagna à l’école pour récupérer Enzo et nous convînmes qu’il passerait la nuit chez elle.

J’avais besoin de réfléchir, de faire le point. De me retrouver seule avec Luc. Mettre à plat ces choses me poussant à faire des conneries devenait impératif. Je doutais sérieusement être capable de le lui dire, mais cet acte sonnait comme un détonateur. Je devais savoir où nous en étions lui et moi. Savoir s’il restait encore quelque chose à sauver, parce que, paradoxalement, avoir mal agi envers lui ne m’empêchait pas de penser à recommencer.

Je ne fis aucun projet particulier pour ce tête-à-tête. Mieux valait aller droit au but. Quitte à prendre un mur.

Quand Luc rentra du boulot, il se conduisit exactement comme à son habitude. Rituel inlassablement identique depuis que nous vivions ensemble. Il était si prévisible que c’en était triste. Il me donnait un petit baiser, demandait s’il y avait du courrier, si ma journée s’était bien passée, filait sous la douche et me questionnait sur le menu du dîner en en sortant…

J’avais envie de pleurer, de le secouer, de le frapper, de lui envoyer à la tête que j’avais pris mon pied avec deux inconnus aujourd’hui. Que ça avait été bien meilleur que tout ce qu’il m’avait accordé depuis le début de notre vie commune. Ce n’était pas vrai, en plus, Luc et moi avions eu des moments fabuleux, riches et intenses. Mais ça me manquait atrocement, je voulais retrouver cela.

Avec lui. Sauf qu’il préférait manifestement cette routine qui me torturait silencieusement à l’exotisme, même occasionnel, d’une expérience un peu folle.

L’eau coulait dans la salle de bains, Luc devait être nu, se savonnant méticuleusement partout. Peut-être ressentait-il du plaisir à masser son sexe encore flasque ? Peut-être bandait-il chaque fois qu’il faisait cela ?

Mon corps réagit violemment. Tendu et plein d’attentes.

J’abandonnai mon torchon pour le rejoindre. Il ne me fallut que quelques secondes pour me déshabiller et entrer dans la cabine avec lui. Je perçus sa surprise, mais n’en fis aucun cas. Puisqu’il ne voulait pas prendre d’initiative, je le ferais à sa place. Au moins cette fois. Les yeux plantés dans les siens, j’entrepris de poursuivre sa toilette, glissai mes mains recouvertes de mousse sur son corps chaud et réceptif. Sa verge se dressa contre mon ventre et je réprimai un sourire de satisfaction. Luc s’adossa au mur carrelé, les yeux fermés, ses mains gentiment posées sur mes hanches. Je l’obligeai alors à écarter les cuisses, massai ses testicules et sa hampe dure, son gland satiné et nappé d’une substance qui n’était pas que du savon. Je rinçai rapidement la zone convoitée avant de m’agenouiller entre ses jambes.

Luc baissa les yeux sur moi tandis que j’entamais une lente fellation, l’engouffrant dans ma bouche aussi loin que possible. Une étincelle fiévreuse s’alluma au fond de son regard. Je léchai doucement le bourrelet de chair, forçai légèrement sur le méat pour y récupérer ses sucs, suivis les reliefs tortueux du réseau de veines menant à la base de son pubis, gobai ses bourses. Luc posa une main tendre sur ma tête, mais à la tension palpable sous mes doigts, je sus qu’il ne tiendrait pas très longtemps.

Je me relevai en lui souriant. Je voulais ma part, cette fois.

Il avait ce regard fou des premiers jours, quand il était excité à la seule idée de se mettre au lit avec moi. Nous avions eu des étreintes fougueuses, à une époque pas si lointaine. Nous avions même fait quelques folies condamnables dans des lieux publics.

— J’ai envie de toi, murmura-t-il tout bas en se décollant de la paroi carrelée pour m’embrasser.

À la bonne heure ! faillis-je lui rétorquer. Mais je ne voulais pas qu’il me fasse l’amour. Je voulais me faire baiser, me faire prendre avec force. Je voulais qu’il me tringle sauvagement jusqu’à en faire trembler les murs, qu’il me lime si fort que mon sexe en deviendrait râpeux.

Je plongeai ma langue dans sa bouche pour la fouiller, me demandant distraitement s’il restait encore un peu du goût du sperme de Seb et Olivier.

Mon côté pervers espérait que oui.

Luc me caressa les fesses, longea ma raie jusqu’à ma fente trempée. Sa verge frétilla d’intérêt contre mon ventre tandis qu’il plongeait deux doigts en moi. Je me cambrai en écartant les cuisses et gémis de contentement quand il simula l’acte. Je le voulais en moi, tout de suite.

Lui tournant vivement le dos, je pris appui contre la paroi de verre et, d’une main nerveuse, je saisis son membre pour le glisser en moi. Il fut lentement aspiré. Je soupirai en m’arquant plus encore. Luc m’agrippa par les hanches, entama d’amples va-et-vient, mais ce n’était pas assez fort à mon goût. J’accompagnai donc ses mouvements en me projetant en arrière, imposant un contact entier, profond et intense. Un long râle s’éleva de ma gorge quand Luc comprit ce que je voulais et qu’il se mit à me pilonner sans retenue.

— Oui, comme ça…, soufflai-je en remuant avec lui.

C’était sans doute la première fois que j’exprimais mes désirs de cette façon-là. À voix haute. Sans fausse pudeur. Durant quelques minutes, Luc se démena comme un forcené et je scandai des « encore » et des « plus fort » si sincères qu’il n’eut d’autre choix que me satisfaire. Je le sentais gonfler en moi, prêt à exploser. Alors, je fis ce que je n’aurais jamais cru pouvoir faire devant lui. Je glissai une main entre mes cuisses et, pendant qu’il me baisait furieusement en geignant, je masturbai mon clitoris, me déhanchant contre lui comme une folle.

— Vas-y ! Encore ! le suppliai-je en m’activant énergiquement.

Je perçus l’instant où il éjacula au fond de mon vagin, ses doigts cramponnés à moi. Je jouis à mon tour en lâchant un son incroyablement lascif dont je m’ignorais capable. Mon plaisir en fut décuplé. Luc me serra contre lui, embrassa mon épaule puis mon cou. Je sentais les vibrations anarchiques de son cœur cognant dans sa poitrine, tout contre mon dos.

Je souris béatement, comblée et soulagée.

— Où est ton alliance ? souffla-t-il soudain en saisissant ma main.

Fin du voyage de noces, retour à la réalité.

Ma bague était toujours dans mon portefeuille. J’avais oublié de la remettre après ma petite séance photo dépravée du matin. Incapable de trouver une excuse, j’esquivai en faisant volte-face pour l’embrasser à pleine bouche. J’avais eu deux orgasmes, aujourd’hui. Pas question de gâcher mon plaisir en explications bancales, même si mon ventre était déjà glacé et mes sens, anesthésiés.

Nous nous rinçâmes rapidement, puis je quittai la salle de bains pour sortir ma bague de mon sac en quatrième vitesse. Luc me retrouva dans la cuisine où je brandis joyeusement ma main comme un trophée.

— Je l’avais laissée sur l’évier, prétendis-je.

Luc marcha vers moi, déposa un baiser suave sur mon alliance et m’attira contre lui en soupirant et en caressant mes cheveux.

— Je t’aime, Estelle.

J’eus soudain envie de vomir.

Ce plaisir tant convoité, tant espéré entre nous…, voilà qu’il me remontait dans la gorge. La honte et la culpabilité me tordirent les tripes sans pitié. J’avais goûté au fruit défendu, m’étais convaincue que cela n’était pas un problème, pensais sincèrement que cela ne porterait pas à conséquence. Mais cette saveur mielleuse était désormais comme de l’acide dans mes entrailles.

Pourquoi avait-il fallu que Luc dise ces mots justement ce soir ? Pourquoi pas hier ou même lors de ce fichu dîner ? M’aimerait-il encore s’il savait ? Aurais-je seulement la force de le lui avouer ?

Je me blottis contre lui, m’étouffant dans un silence coupable, et le laissai me cajoler comme une enfant.

*
*     *


Lundi 13 mai

Enzo me fit un signe de la main avant de rejoindre ses petits copains déjà rassemblés autour de leur maîtresse pour l’appel du matin.

Je m’étais levée avec une migraine épouvantable, des nœuds à l’estomac et l’impression d’avoir mâché du carton toute la nuit. Rebroussant chemin jusqu’à ma voiture, je me surpris une fois de plus à frotter mon annulaire gauche. Depuis notre séance débridée sous la douche, Luc s’était montré plutôt tendre et démonstratif. Baisers volés, caresses furtives, regards de velours… Nous avions fait l’amour avec fougue et enthousiasme avant même de sortir du lit, la veille encore. C’était aussi déconcertant qu’inattendu, compte tenu de l’évolution qu’avait prise notre vie conjugale ces dernières années. J’en étais d’ailleurs à me demander anxieusement si je n’avais pas imaginé le problème m’ayant poussée à faire une connerie.

J’avais eu un mal fou à choisir ma tenue, ce matin. Luc m’avait souhaité bonne journée, m’avait embrassée, puis était parti de son côté en m’assurant que j’allais tous les épater. Visiblement, il n’était plus opposé à mon nouveau statut d’employée, ce qui accentuait encore mon malaise et ma culpabilité. C’était mon premier jour chez Escale et je voulais vraiment paraître à mon avantage. L’office de locations se trouvait en centre-ville, non loin du café où j’avais croisé Seb et Olivier. Deux messages m’étaient parvenus durant le week-end. Je les avais sciemment ignorés.

En verrouillant ma voiture, je pensai à ces instants de folie dans la crique. Un curieux pincement agaça le creux de mon ventre. Même si Luc m’avait arraché des cris d’extase lors de nos récentes étreintes, ce que j’avais ressenti avec ces deux inconnus n’était pas comparable. La nouveauté, l’excitation, le fait que ça se soit passé en plein air, tout cela avait éveillé mon esprit et mon corps à un niveau étourdissant. Je m’étais sentie tellement vivante… Ils ne m’avaient pas seulement fait jouir, ils étaient parvenus à ranimer mes sens. Sans doute en voulais-je à Luc de ne pas avoir réussi à me donner de pareilles émotions en premier. Ou peut-être était-il tout bêtement plus simple pour moi de ne lui accorder que le second rôle, puisque ça m’offrait une excuse pour avoir agi comme je l’avais fait.

Je poussai la porte de l’office, saluai les quelques personnes présentes dans l’entrée et me dirigeai vers l’accueil où m’attendait Mme Domingue, la responsable.

— Madame Chollet, me salua-t-elle en me tendant une main.

Je la serrai fermement, désireuse de prouver ainsi ma détermination et mon assurance. Elle ne sembla pas y porter plus d’attention que ça. D’un signe de l’index, Mme Domingue m’encouragea à la suivre dans un couloir jusqu’au vestiaire où elle me remit la clé de mon propre placard.

— Rachel, notre standardiste, va partir en congé maternité la semaine prochaine, m’apprit Mme Domingue. Durant les jours qui viennent, elle vous expliquera ce qu’on attend de vous, ce dont vous devrez vous acquitter et ce qui n’est pas de votre ressort.

— D’accord, acquiesçai-je.

— Vous aurez essentiellement à effectuer des tâches pour moi. Ceci dit, il pourra arriver que mon collègue, M. Aubier, ait également besoin de votre concours.

— Pas de problème, assurai-je.

Vingt minutes après mon entrée dans les locaux, j’avais fait la connaissance de ladite Rachel ainsi que des autres employés – très peu, Escale était une petite agence –, et étais déjà en train de m’acharner sur la photocopieuse récalcitrante, les mains moites et les pieds douloureux. Quelle idée, franchement, de ne pas avoir porté mes chaussures neuves avant ce matin !

La sonnerie du téléphone me tira un soupir de frustration.

— Rachel ? appelai-je. Rachel ?

Pas de réponse. Mme Domingue avait réclamé la copie complète d’un dossier délicat pour M. Aubier, que je n’avais d’ailleurs pas encore rencontré, je n’avais donc pas le temps de faire face aux appels et de me battre contre la technologie de cette machine simultanément. Machine qui, j’en étais certaine, était douée d’intelligence. Je finis toutefois par abandonner mes tâtonnements et retournai décrocher ce fichu téléphone avant que tout l’immeuble soit alerté par mon manque cruel d’organisation. Rachel n’était pas là.

— Allô ? répondis-je en envoyant mes escarpins sous le bureau.

Mon correspondant avait encore moins de patience que moi. Sans plus m’en soucier, je laissai l’appareil sur la pile de dossiers à traiter et repartis à l’assaut de la photocopieuse. Un homme en simple chemise, et que je ne connaissais pas, se tenait debout à côté en se grattant le front. En me voyant le rejoindre, il me sourit aimablement.

— Bonjour, me salua-t-il.

Je lui rendis la politesse avant de tenter d’écarter la machine du mur afin de pouvoir me glisser derrière et retirer le bourrage de papier. Franchement, où avaient-ils la tête, ces fabricants, pour placer cette trappe dans une zone inaccessible ? Je grondai en me mordant la langue lorsque l’un de mes ongles se retourna.

— Besoin d’aide ? demanda l’employé, toujours présent.

Je me redressai, mon index dans la bouche pour calmer la douleur.

— Mon premier jour ici et je passe déjà pour l’empotée de service.

— Loin de moi l’idée de sous-estimer vos capacités.

Et comme si la photocopieuse n’avait pas été plus encombrante que la table basse de mon salon, il tira de chaque côté de la machine et l’éloigna du mur de plusieurs centimètres.

— Pouvez-vous vous faufiler derrière à présent ? s’enquit mon bon samaritain.

Pliée en deux au niveau de la taille, en équilibre instable sur un seul pied, je tentai tant bien que mal d’accéder à la trappe en question. Une fois ouverte, je commençai à extirper le papier accumulé. Je lançai un coup d’œil discret par-dessus mon épaule pour voir si mon collègue gentleman était toujours là, mais dus me retenir tant bien que mal en me sentant partir dangereusement en avant. Deux mains vigoureuses m’agrippèrent fermement pour m’empêcher de tomber. Mon fessier fut alors pressé contre une masse dure que je refusai de définir.

Lentement, je pivotai sur mes pieds pour faire face à mon sauveur.

— Mon Dieu, j’avoue que je tiens à mon indépendance sans toutefois verser dans le féminisme, mais il y a de sérieux avantages à faire partie du sexe faible.

L’homme sourit de toutes ses dents.

— Ah oui ? fit-il mine de s’étonner en inclinant la tête.

Je pinçai les lèvres en me sentant rougir comme une écolière.

— Je m’appelle Estelle, annonçai-je en lui tendant une main, histoire de mettre un terme à mon embarras grandissant. Je vais remplacer Rachel à l’accueil pendant quelque temps.

— Gérald, se présenta-t-il en empoignant ma main.

Elle était très chaude, douce et forte à la fois.

— Vous vous en sortirez avec la photocopieuse ? demanda-t-il.

— Oui, ça devrait… aller.

Je me retournai pour aviser la quantité effrayante de boutons de commandes.

— Enfin, je crois.

Gérald tendit alors la main derrière la machine pour finir d’enlever le papier froissé, jeta le tout dans la corbeille près de nous, referma la trappe, poussa l’engin contre le mur et fit rapidement les réglages nécessaires au lancement des copies demandées.

— Voilà, annonça-t-il comme si de rien n’était. Je dois filer, le boulot m’attend.

— Oh, euh, bien sûr, bégayai-je.

La photocopieuse émit une série de bips, aussitôt, Gérald se retourna, toujours le sourire aux lèvres, pianota un code quelconque et les copies s’enchaînèrent.

— À plus tard, Estelle, dit-il avant de s’en aller.

— Oui. À plus tard. Et merci !

Gérald me fit un signe de la main sans se retourner. Curieusement, je me sentais revigorée.

Quelques minutes après, je regagnai ma place à l’accueil où Rachel retranscrivait des notes sur son ordinateur. Elle souffla une bulle de chewing-gum en me lançant un petit regard en coin. Tandis que je déposais le dossier de M. Aubier sur le comptoir afin de classer les feuilles comme il m’avait été demandé de le faire, Rachel balaya l’espace allant de notre poste aux bureaux.

— Alors, tu as croisé le patron ? voulut-elle savoir.

— Pas encore, non. Où étais-tu, tout à l’heure ?

La jeune femme caressa son ventre arrondi en souriant avant de faire une autre bulle avec son chewing-gum.

— Pause pipi.

Malgré moi, un petit rire franchit mes lèvres. Je savais ce que c’était.

— Le grand patron est un homme très occupé, m’apprit-elle. Tellement occupé qu’il ne sort quasiment jamais de son bureau.

— Comment est-il ?

— Plutôt beau gosse, rétorqua-t-elle en appuyant ses propos d’un clin d’œil.

Je soufflai du nez en secouant la tête, plus amusée qu’autre chose.

— Je vois. Et comme patron, précisai-je.

Rachel avisa le couloir puis fit glisser sa chaise tout près de la mienne.

— Ce mec est un bourreau de travail. Il arrive tôt, s’en va le dernier. Il déjeune dans son bureau, y reçoit ses clients…

Elle se mordilla la lèvre inférieure avant de me faire signe de m’approcher encore.

— Quoi ? soufflai-je.

— C’est un amateur de femmes, un Don Juan. Il en passe je ne sais combien dans nos locaux chaque mois. Je ne serais d’ailleurs pas étonnée d’apprendre qu’il s’envoie aussi en l’air sur son joli petit canapé entre deux dossiers.

À sa façon de prononcer ces derniers mots, je compris que Rachel en pinçait pour M. Aubier.

— T’a-t-il déjà fait des avances ? risquai-je.

La question n’était pas innocente. Je voulais savoir où je mettais mes pieds

— Tss…, grimaça-t-elle en riant. Tu rigoles ? Non, jamais de la vie. C’est pas son genre. C’est un mec classe, très poli et prévenant. Je disais juste ça pour que tu ne sois pas étonnée. Il n’y a pas que des locataires qui prennent rendez-vous avec Aubier.

Là-dessous, elle fit éclater une énième bulle de chewing-gum et recula sa chaise pour reprendre ses notes. J’enregistrai ce qu’elle venait de me dire tout en me demandant en quoi tout cela me concernait et achevait de classer les photocopies. C’est alors qu’un bruit de pas attira mon attention. En levant la tête, je ne vis d’abord qu’un costume impeccable, puis des yeux plongeant dans les miens, et mon cœur cessa de battre.

— Bonjour, monsieur Aubier, lança Rachel d’une voix enjôleuse.

— Bonjour, Rachel, la salua l’homme que j’avais croisé un peu plus tôt.

Il esquissa un sourire de circonstance avant d’ajouter :

— Je suis à la recherche du dossier Carlier.

La future maman tourna alors les yeux vers moi en se mordant la lèvre inférieure.

— C’est Estelle qui s’en charge. Elle va me remplacer pendant mon congé, dit-elle en reportant son attention sur M. Aubier. Mais peut-être l’avez-vous déjà rencontrée…

J’étais mortifiée. Pétrifiée.

— En effet, confirma-t-il.

Et son sourire devint plus chaleureux.

Je me hâtai de rassembler les feuilles et lui remis le dossier complet non sans trembler un peu.

— Merci, Estelle.

Je hochai simplement la tête. Trop troublée pour oser parler. M. Aubier repartit dans son bureau, me laissant me battre avec mon embarras et mes questions. Pourquoi ne s’était-il pas clairement présenté ?

Tout le reste de la journée fut voué à l’assimilation de ce que je serais amenée à faire en l’absence de Rachel, si bien qu’à l’heure de m’en aller, je n’avais pratiquement pas vu le temps passer. Je rangeai mes affaires, saluai mes collègues et quittai l’agence pour traverser le parking. À peine eus-je ouvert la portière de ma voiture que mon smartphone me signalait l’arrivée d’un SMS. Une fois assise, les clés sur le contact, je pianotai l’écran tactile pour lire le texto.

13/05/2013 lun 18 h 09 Tu te déshabillerais pour moi ?


J’écarquillai les yeux, puis fronçai les sourcils. Je ne reconnaissais pas ce numéro.

Malgré moi, j’observai le parking où plusieurs de mes collègues s’apprêtaient eux aussi à rentrer chez eux. Mon cœur s’emballa. Sans me démonter, j’appelai carrément le petit plaisantin, mais fus immédiatement dirigée vers le répondeur dont la voix digitale proposait simplement de laisser un message après le bip. Je raccrochai, posai mon téléphone sur le siège passager et tournai la clé dans le contact. Un deuxième SMS arriva.

18 h 12 T’ai-je choquée ?


Agacée, j’envoyai aussitôt une réponse.

18 h 13 Qui êtes-vous ?


La réaction de l’inconnu ne se fit pas attendre longtemps.

18 h 14 Quelqu’un qui te veut du bien.


Je haussai un sourcil, incrédule, et envoyai un autre message pour savoir comment ce type avait eu mon numéro. Il ne répondit pas. Décidément, il y avait des pervers partout. Je fourrai mon téléphone dans mon sac et passai la première.

Il me tardait de retrouver mon fils.
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